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L'éducation d'un mauvais génie 
  par Gerhard Lauck 

 

Partie 7 

 

Cellules et réseaux 
  

   Nous avons strictement respecté le système de cellules pour des raisons de sécu-

rité. 

   Cependant, un chef de cellule solitaire, Armin, a trouvé un moyen de contourner 

le problème. Il a participé à une marche aux flambeaux organisée par la branche 

jeunesse du NPD. Il y avait environ 150 participants. Il a crié : AO à l'arrière ! 

(NSDAP/AO, ou simplement AO, sont les abréviations du très long nom allemand 

de notre organisation). 

   Il a constaté que notre peuple représentait un tiers de la manifestation ! Des con-

tacts ont été pris. Des campagnes à grande échelle très réussies en ont résulté. 

   Plusieurs équipes ont saturé les rues des grandes villes avec des centaines d'af-

fiches en une seule nuit. Des guetteurs munis de talkies-walkies étaient postés au 

bout des rues. Deux équipes travaillaient des deux côtés de la rue. Le lendemain 

matin, il y avait toujours une grande agitation. 

   Parfois, une arrestation a eu lieu. Le régime proclame sa victoire. Mais le specta-

cle se répète quelques semaines plus tard. 

   Cela a duré un certain temps. Mais finalement, les choses se sont terminées 

comme elles devaient se terminer. 

   Néanmoins, le résultat à long terme a été l'existence à la fois de petites cellules 

au sens traditionnel du terme et de "réseaux cellulaires" plus vastes. Les premières 

avaient un avantage défensif et les seconds un avantage offensif. 
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La comédie des erreurs 
  

   J'étais le chef de projet. 

   Il s'agissait d'acheminer des fournitures à travers plusieurs pays neutres jusqu'à 

leur destination finale dans un pays hostile. 

   Plusieurs équipes étaient activement impliquées. En général, l'équipe A parle la 

langue A, l'équipe B parle la langue B et l'équipe C parle la langue C. 

   Si j'ai eu de la chance, les équipes en contact direct les unes avec les autres ont 

rapidement découvert un langage commun compris par au moins un membre de 

chaque équipe. 

   Si je n'avais pas de chance, je devais servir de liaison et d'interprète. 

   C'est l'une des fois où je n'ai pas eu de chance. 

   Dans ce cas, nous pouvons dire avec certitude qu'il s'agit d'un échec de commu-

nication : Il s'agit d'un défaut de communication. 

   L'équipe A pose une question. 

   Je traduis. 

   L'équipe B répond à la question. 

   Je traduis. 

   L'équipe A rejette la réponse. 

   Je traduis. 

   L'équipe B insiste sur le fait que la réponse est correcte. 

   Je traduis. 

   L'équipe A dit que la réponse est manifestement fausse pour telle ou telle raison. 

   Je traduis. Mais je demande aussi pourquoi la réponse est correcte. 

   L'équipe B explique que la réponse est évidemment correcte pour telle ou telle 

raison. 

   Stop ! 

   Je saisis immédiatement le problème : la mentalité ! J'ai plus qu'assez d'expéri-

ence pour comprendre les deux mentalités et saisir exactement ce qui se passe ici. 

- J'explique donc tout aux deux équipes. Les deux équipes écoutent mes explica-

tions et acquiescent. Oui, maintenant tout est clair. 

   Que se passe-t-il ensuite ? 

   Nous revenons à la toute première étape !!! 

   Pourquoi ? 

   L'équipe A ne s'en rendra tout simplement pas compte ! 

   Pour eux, il est tout simplement inconcevable que la bonne réponse soit effec-

tivement correcte. Imaginez, si vous le voulez bien, que quelqu'un vous dise que 
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1+1 = 2 n'est PAS une vérité universelle. "Peut-être que 1+1 = 2 aux États-Unis, 

mais 1+1 = 3 en Europe et 1+1 = 4 en Asie. - C'est évidemment faux, dites-vous ! 

Mais en êtes-vous absolument, positivement sûr ? 

   En fait, 1+1 = 2 n'est PAS toujours juste ! Et si le système de numération n'est 

pas basé sur la dizaine ! Dans un système de numération basé sur 2, par exemple, 

1+1 = 10 ! 

   Voici un autre exemple : "Oui = oui et non = non". Mais est-ce bien le cas ? J'ai 

découvert par la suite qu'en Asie, "oui" ne signifie pas toujours "oui" au sens occi-

dental du terme. Il peut avoir trois significations différentes : Premièrement, il 

s'agit d'une simple politesse. Deuxièmement, "oui" dans le sens de "oui, je com-

prends ce que vous voulez dire". Troisièmement, "oui" dans le sens de "oui, je suis 

d'accord avec vous". 

   Mais notre histoire de malheur continue. 

   En traversant plusieurs pays neutres, j'aperçois un couple d'hommes suspects. 

Plus tard, je remarque que quelqu'un nous photographie à distance en s'agenouil-

lant à côté de notre voiture sur le parking. 

   Le moment de vérité arrive, lorsque nous arrivons enfin à la frontière cruciale 

avec le pays hostile. Nous passons ! 

   Cependant, il est toujours possible que nous ayons été autorisés à passer afin 

d'identifier nos collègues. 

   La cargaison est emmenée dans une autre zone de stockage. J'en emporte une pe-

tite partie. 

   Les limitations financières m'obligent ensuite à prendre plus de risques que 

d'habitude. Je suis arrêté avec ma part de la cargaison. Elle est suffisamment im-

portante pour faire du bruit, mais pas assez pour nous nuire. 

   Je vois le couple suspect susmentionné au poste de police. L'un d'eux me dit que 

nous suivre était un "jeu d'enfant". Je crains le pire. 

   Mais nous avons de la chance. Je suis le seul à avoir été arrêté. 

   Bien sûr, la police fouille les maisons et les bureaux des autres, mais elle ne 

trouve rien. Les miens ne sont même pas placés en garde à vue ! 

   Peut-être que l'équipe de surveillance nous a perdus. Peut-être sont-ils simple-

ment devenus paresseux et ont-ils pensé qu'ils s'empareraient des fournitures et 

procéderaient aux arrestations lors de raids ultérieurs... En fait, leurs erreurs ont 

compensé les nôtres ! 

   Le résultat final est qu'un homme, à savoir moi, passe quelques mois en prison et 

qu'une partie acceptable des fournitures est perdue. La majeure partie des fourni-

tures échappe à la saisie et est utilisée à bon escient. Nous gagnons cette manche. 

(Voir Hôtel 1, Hôtel 2 et Jeu télévisé judiciaire n° 1). 

   Même la brève période de prison en vaut la peine. Il est éducatif. Bien plus tard, 
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nous nous méfions de tout leader militant de longue date qui n'a pas fait de prison. 

   Je me souviens d'un cas en particulier (Ewald), où cela s'est avéré vrai. 

   Mais j'ai encore de la chance. Au début, nous ne sommes pas encore pris au 

sérieux. Les peines de prison se comptent généralement en mois. Plus tard, lorsque 

nous serons pris au sérieux, elles deviendront des années. La future figure dom-

inante du "bras juridique du mouvement", Michael Kühnen, a passé la moitié de sa 

vie d'adulte en prison uniquement pour des délits de pensée ! 

   Un camarade du nom de Kurt l'a exprimé de la manière suivante : "Un homme 

sans prison est comme un homme sans cicatrices : Un homme sans prison est 

comme un homme sans cicatrices !  

  

  

Ma première incarcération 
  

   Le premier hôtel de luxe géré par l'État était strict, mais sympathique. J'ai été au-

torisé à accrocher une petite bannière de la résistance sud-américaine sur mon mur 

et à conserver de la documentation sur la résistance dans ma chambre. Le person-

nel de l'hôtel passait souvent pour une discussion amicale. 

   Je me souviens de la toute première fois qu'un groom m'a escorté jusqu'à ma 

nouvelle maison loin de chez moi. Il m'a jeté un regard perplexe et a commenté : 

Vous n'êtes pas à votre place ici ?   

   Lorsque j'ai commencé à m'expliquer, il m'a interrompu : Oui, je me souviens 

avoir lu un article sur vous dans le journal ! Tout le personnel m'a traité comme 

un invité d'honneur. Manifestement, j'avais beaucoup de fans ici. 

   Un soir, j'étais debout sur ma table, près de la fenêtre. Je voulais voir les étoiles. 

Un gardien est entré dans ma chambre et m'a demandé ce que je faisais. Je lui ai 

répondu. Pendant qu'il inspectait la fenêtre, je me suis dirigé vers la porte. Comme 

j'aime bien m'amuser, j'ai envisagé de sortir dans le couloir, de fermer la porte et 

de l'enfermer dans ma chambre ! Juste pour plaisanter. Mais j'ai décidé de ne pas 

le faire. Ce n'est pas une bonne idée de contrarier l'employé. 

   Un jour, un visiteur m'a tendu un papier en cachette. Je ne m'y attendais pas et je 

l'ai laissé tomber par terre. C'était gênant. Que faire ? Heureusement, le membre 

du personnel de l'hôtel qui supervisait la visite a fait une chose inattendue. Au lieu 

de s'en emparer et de nous réprimander, il l'a ramassé et me l'a tendu ! 

   J'ai mis mes vacances à profit. J'ai rédigé une brochure décrivant les concepts de 

base du NSDAP/AO. Elle s'intitulait Die NSDAP/AO : Strategie, Propaganda und 

Organisation (La NSDAP/AO : stratégie, propagande et organisation). (Le 

NSDAP/AO : stratégie, propagande et organisation. Une édition anglaise n'a 

jamais été publiée. Cependant, nous avons publié plus tard les éditions anglaise et 
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allemande d'une autre brochure intitulée An Introduction to the NSDAP/AO : The 

Fights Goes On !) 

   Le deuxième hôtel était différent. Tout a été confisqué. Mais je l'ai récupéré au 

moment du départ. 

   Paradoxalement, même si la direction n'était manifestement pas sympathique, les 

règles imposées aux clients étaient généralement beaucoup moins strictes que dans 

le premier hôtel. 

   Par exemple, il y avait une sorte de "lobby". Il s'agissait en fait d'une salle com-

mune équipée d'une télévision. Nous, les hôtes, nous y retrouvions quelques heu-

res par jour pour regarder la télévision, jouer aux cartes ou simplement discuter. 

   La première fois que j'y suis allé, l'un des membres du personnel est entré et m'a 

remis une pile de lettres. 

   Confus, l'un des autres invités a demandé : Pourquoi lui avez-vous donné TOUT 

le courrier ? 

   La réponse : Je ne l'ai pas fait, c'est tout HIS !" 

   Au début, je suis restée discrète. 

   Un jour, l'un des joueurs de cartes d'une autre table m'a regardé et m'a demandé 

avec désinvolture : Un meurtre ? 

   J'ai souri, j'ai secoué la tête et j'ai dit non ! 

   Une autre fois, un film sur les prisons passait à la télévision. L'un des invités a 

fait remarquer que cela ne semblait pas approprié dans ces circonstances. Les au-

tres sont d'accord. Quelqu'un a changé de chaîne. 

  

  

Contre toute attente 
  

   Quelques mois après ma libération, je coordonne un projet similaire. Cette fois, 

l'adversaire est prêt à nous recevoir. Mais nous sommes également bien préparés.  

   Je rencontre le chef d'équipe, Uwe, dans un pays neutre, le Danemark, près de la 

frontière avec le pays cible hostile, l'Allemagne. Il m'informe qu'une surveillance 

massive est en place. 

   Je monte dans sa voiture et nous commençons à rouler vers le poste frontière. 

Quelques mètres avant d'atteindre la barrière, il fait demi-tour et s'éloigne à toute 

allure du poste frontière. En regardant autour de nous, nous voyons une demi-

douzaine de voitures banalisées sortir de l'autre côté de la frontière. 

   Ces voitures nous suivent alors que nous roulons sur une route parallèle à la 

frontière. Puis nous nous arrêtons, descendons et marchons dans les bois en direc-

tion de la frontière. L'échange d'informations essentielles a lieu dans ces bois, à 

quelques mètres seulement de la frontière. Alors que nous terminons, nous voyons 
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des lampes de poche clignoter dans le crépuscule, s'approchant de nous depuis la 

route, vraisemblablement la police allemande. Nous retournons à notre voiture, 

partons et nous séparons plus tard. 

   Lorsque je me rends ensuite seul dans un autre pays neutre, à savoir le Royaume

-Uni, je suis arrêté à la frontière. La police m'informe que l'homologue du ministre 

de l'intérieur américain, à savoir le ministre de l'intérieur, a personnellement donné 

l'ordre de m'arrêter. J'accepte de partir volontairement et à mes frais, mais je de-

mande l'autorisation de passer un appel téléphonique. Elle m'est accordée. 

   En présence de la police, j'appelle Michael, le chef d'un groupe allié dans ce 

pays, lui explique la situation et lui demande de me rejoindre au point de départ 

prévu. Je lui propose de l'emmener à mes frais jusqu'à ma prochaine destination. Il 

accepte. 

   Après ma conversation téléphonique, le fonctionnaire de police est appelé dans 

la pièce voisine. À son retour, il m'informe que je ne serai plus autorisé à passer 

d'autres appels téléphoniques. 

   Lorsque j'explique à Michael l'ampleur de la surveillance, je vois bien qu'il ne 

me croit pas. Il m'explique avec tact que c'est son pays, qu'il a de nombreuses an-

nées d'expérience et qu'il sait donc ce que la police fait et ne fait pas ici ! 

   Je le comprends parfaitement. Mais je dois le convaincre que cette situation est 

totalement différente de tout ce qu'il a connu dans le passé. Je lui désigne donc 

trois personnes et lui demande de se souvenir de leurs visages, car il les reverra. Il 

est sceptique, mais accepte. 

   J'ai fait cette expérience à plusieurs reprises au fil des ans, notamment avec des 

militants politiques et des avocats. Les gouvernements nous appliquent des règles 

différentes !  

   Au cours de la semaine suivante, nous identifions tous les deux, au-delà de tout 

doute raisonnable, plus de vingt agents de surveillance et une demi-douzaine de 

véhicules. 

   Nous en faisons même un jeu. 

   Nous faisons semblant de ne pas les voir nous observer avec des jumelles à trav-

ers la fenêtre d'un restaurant situé de l'autre côté de la rue. Puis nous entrons dans 

cette auberge, je passe un coup de fil suspect et nous nous précipitons dans une 

ruelle sombre. Nous voyons qu'ils nous suivent et parvenons à les semer. Nous 

trouvons ensuite un endroit sec et nous les regardons courir pendant des heures 

sous la pluie pour essayer de nous retrouver. 

   Parfois, nous adoptons une approche différente. Lorsque je vois un visage trop 

familier sur un quai de gare, j'arpente la foule et je scrute chaque individu comme 

si je cherchais quelqu'un. La plupart des gens me prennent pour un policier. Mais 

l'agent de surveillance devient nerveux. 
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   Nous faisons cela dans une petite ville après l'autre le long de la frontière pen-

dant une semaine ou deux. Nous voyons toujours les mêmes visages et les mêmes 

véhicules.  

    A la fin de son intervention, Michael me regarde et s'exclame : Quand je rentre-

rai à la maison et que je dirai à mes amis ce que j'ai vu de mes propres yeux, ils 

ne me croiront pas ! 

   Mon propre travail est loin d'être terminé. 

   Après avoir épuisé les équipes de surveillance, je me retire de la région 

frontalière. Ils comprennent que je me retire et sont trop heureux de pouvoir enfin 

prendre un peu de repos bien mérité ! Ils ont baissé leur garde. C'est à ce moment-

là que je passe à l'action ! 

   Je parviens à me faufiler dans un autre pays neutre, la Belgique, sans me faire 

repérer. De là, je tente à nouveau d'entrer au Royaume-Uni. Mais je n'y parviens 

pas. Je suis à nouveau expulsé, pour la deuxième fois en l'espace d'un mois. Je 

suis contraint de retourner en Belgique. 

   La police sait manifestement que j'arrive. Je m'attends donc à être arrêté dès 

mon arrivée. 

   La conversation se déroule alors comme suit : 

   Un policier : Venez avec nous. 

   Moi : Suis-je en état d'arrestation ? 

   Policier : Non, je veux juste savoir ce que vous faites ici. 

   Moi : J'ai entendu dire qu'il y avait de belles églises ici. Je suis venu les voir. 

   Un policier : Nous savons qui vous êtes. 

   Moi : D'accord, j'attends simplement qu'un coursier arrive avec des infor-

mations et des fonds. Je ne prévois aucune activité dans votre pays. À moins que 

vous n'insistiez, auquel cas je peux passer un coup de fil et des voitures entières de 

militants se précipiteront ici. 

   Policier : Non, ne faites pas ça ! Ecoutez, j'ai l'ordre de faire un rapport quoti-

dien de vos mouvements à la capitale nationale. 

   Moi : Connaissez-vous un endroit bon marché où loger ? Je n'ai pas beaucoup 

d'argent. 

   Un policier : En fait, il y a un hôtel près d'ici. Le propriétaire pense comme 

vous. J'ai toujours voulu le rencontrer, mais je n'ai jamais eu d'excuse. Je vous 

propose de vous y emmener, de vous présenter et de vous expliquer la situation. Je 

pense qu'il vous hébergera gratuitement jusqu'à ce que votre ami arrive avec l'ar-

gent. 

   Moi : Ça me paraît bien ! 

   C'est ce que nous faisons. C'est mutuellement bénéfique. J'ai un endroit agréable 

où rester et il peut me surveiller. Il me rend visite tous les jours. Nous buvons de 
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la bière trappiste ensemble. Je lui donne des nouvelles et nous discutons ensem-

ble. Il fait son rapport à la capitale. Un jour, il m'invite à l'accompagner en voiture 

à travers le pays. Il s'arrête à chaque église en chemin pour que je puisse y jeter un 

coup d'œil.  

   Ce policier montre clairement qu'il ne se soucie pas de nous. Mais il déteste 

notre adversaire ! Il ne veut PAS faire à notre adversaire l'AVANTAGE de nous 

gêner ! 

   Enfin, le jour arrive où je peux annoncer que j'ai réservé une place sur un vol 

partant le lendemain de l'aéroport du pays voisin, à savoir le Luxembourg. 

   Puis il me surprend : j'ai une suggestion. Laissez-moi vous y conduire ! Ainsi, je 

pourrai dire à mes supérieurs que c'est moi qui vous ai mis dans l'avion. Et vous 

économiserez le prix du voyage. 

   J'en conviens volontiers. 

   Ce soir-là, je dépense le reste de mon argent dans un repas raffiné. J'espère qu'il 

tiendra sa promesse. 

   Il le garde. Je rentre aux États-Unis avec 20 cents en poche. Je les utilise pour 

appeler un ami qui vient me chercher. Je reste avec lui jusqu'à ce que je reçoive 

plus d'argent pour la dernière étape de mon voyage de retour. 

   Malgré les efforts intenses de l'adversaire, nous achevons le projet sans aucune 

perte en hommes ou en matériel. 
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